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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			J’ai toujours eu un faible pour les mamelues, surtout quand elles ont ces visages d’éternelles adolescentes et qu’elles prennent volontiers l’air absent quand on glisse les mains sous le T-shirt pour soupeser leurs avantages ; je me souviens d’Alexandra et de sa manie, quand nous étions en société, de venir s’asseoir sur mes genoux même s’il y avait des sièges disponibles. Elle me tournait à demi le dos et se calait contre moi comme si j’étais un dossier de fauteuil, tout en continuant à participer à la conversation qu’elle tenait avec un autre quidam…

			Surtout s’il s’agissait d’un type qu’elle rencontrait pour la première fois et qui ne lui aurait pas déplu ; genre, je m’assieds sur mon papa, mais on continue à parler, vous pouvez m’ouvrir votre âme, jeune homme.

			— Ainsi, vous écrivez, vous aussi ? Décidément, tout le monde écrit autour de moi.

			Elle prenait ses aises, étalait ses fesses dans mon giron, cherchant certaine raideur avec le sillon médian et quand elle l’avait trouvée, s’ajustait sournoisement pour que son anus ou son vagin, selon son humeur, me coiffe le gland à travers le pantalon. Et tout ceci, sans interrompre le flot de paroles qu’elle déversait sur l’autre zozo qui avait bien du mal, le pauvret, à savoir si c’était du lard ou du cochon. Au cas où il n’aurait pas saisi, mais pas seulement, aussi parce qu’elle adorait qu’on lui tripote les nichons, elle prenait les mains que j’avais posées de chaque côté d’elle sur ses cuisses et les guidait sous son corsage. Puis elle tendait son verre vide à son amoureux pour qu’il aille le lui remplir, et pendant qu’il y allait, j’avais le temps de soulever les bon-nets du soutif pour prendre la chair à pleine main, et je com-mençais à lui pincer et lui étirer les mamelons qu’elle avait hypersensibles.

			Pendant tout le reste de la soirée elle prendrait ainsi ses plaisirs sur moi, à me laisser lui tortiller le bout des nichons tout en me frottant son trou du cul ou son vagin sur le gland en poussant de grands éclats de rire aux traits d’esprits que lui dardait son vis-à-vis. A la fin de ses soirées, elle allait discrètement faire un tour aux chiottes pour se finir à la main et tordre sa culotte. En général, ça n’allait pas plus loin, vu qu’elle avait déjà pris son pied en couronnant un de ses fantasmes favoris qui étaient de s’envoyer en l’air en société sans que personne ne s’en aperçoive.

			On disait en général en fin de soirée, ah, cette Alexan-dra, elle avait vraiment un coup dans le nez, elle n’a pas arrêté de dégoiser.

			Un soir pourtant, la réunion amicale se tenait chez moi, si bien que, tous les invités s’en allant les uns après les autres, vint le moment où nous ne restâmes plus que trois. Alexandra assise sur moi, ses nichons dans mes mains, son cul étalé dans mon giron. Alors, croyant être importun, le zozo de ce soir (qui n’avait pas inventé le fil à couper le beurre, mais elle les aimait bien comme ça) se leva à son tour.

			— Ah non, fit Alexandra, qui était sérieusement échauf-fée (et éméchée), vous n’allez pas me laisser entre les mains de ce sinistre pornographe !

			— D’autant plus, lançai-je, que lorsqu’il y en a pour deux, il y en a pour trois. Qu’est-ce que vous préférez, les bas morceaux ou les nénés ?

			Et voici mon Alexandra qui rit à gorge déployée pendant que je la trousse par le haut, puis par le bas. Et qui pousse même l’obligeance jusqu’à se déculotter tandis que l’amoureux tombe à genoux devant elle et se met à la téter. Ravie, elle lui passe ses seins à tour de rôle et se soulève juste ce qu’il faut pour me permettre de trouver l’ouverture. Après quoi elle se rassoit et son vagin m’absorbe d’une aspiration gloutonne. La voici, toute nue (sauf ses bottes) empalée sur ma queue jusqu’à la garde et se faisant suçoter et mordiller les tétins.

			« Tu vois, me dit-elle le lendemain, quand nous nous réveillâmes tous les trois, c’est le moment que j’ai préféré : mes nichons dans sa bouche comme si je nourrissais l’enfant que tu étais en train de me faire, et ta queue dans mon cul : ça ressemblait tellement à mon fantasme que je m’y serais trompée. C’est ça, le bonheur : quand le réel et l’imaginaire se rencontrent. Ça n’a duré que quelques minutes, mais pendant ce laps de temps, j’étais parfaite-ment heureuse. »

			Ce n’est pas Chloé dont vous allez lire l’insolite récit qui vous dirait le contraire ; pour elle aussi, le bonheur naît de la rencontre du réel et de l’imaginaire.

			A bientôt, amis, amies, votre dévoué pervers pépère,

			


			E.

		

	
		
			1

			


			Dans le cadre du programme d’échange européen Erasmus, j’avais obtenu une bourse dans une université d’Amsterdam, où je poursuivais des études aux Beaux-Arts. A vingt et un ans, pour financer mes études et le loyer de la colocation que je partageais avec quatre autres filles de mon âge, j’avais refusé les jobs de baby-sitter ou de barmaid, préférant quelque chose de plus lucratif et davantage dans mes goûts. C’est ainsi que, amatrice de danse depuis l’adolescence, période agitée de ma vie, où, entre deux séances de graffitis sur les rames de métro parisien, je sortais régulièrement en boîte, même en milieu de semaine, j’avais trouvé un job idéal. Ayant une grande faculté de récupération, je pouvais enchaîner nuits blanches et cours au lycée sans problème, surtout que mes parents, soixante-huitards reconvertis en bobos, me donnaient leur bénédiction, du moment que les bonnes notes suivaient. A Amsterdam, avec son fameux quartier rouge, ses coffee shops et ses vitrines où s’exhibaient des filles venues des quatre coins du globe, les nuits étaient chaudes pour les noctambules de mon espèce.

			C’est une de mes colocs qui m’avait filé le tuyau sur un des nombreux bars à strip-tease qui recrutaient des danseuses. Il s’agissait de danser en string, mais seins nus, autour d’un pilier chromé, sous le regard d’un public de touristes chauffés à blanc. Si on tapait dans l’œil d’un client, il vous glissait des billets de 10 ou 20 euros dans le string, ce qui à la fin de la soirée faisait un joli pactole, outre le salaire horaire. La première fois, j’ai eu du mal à quitter les loges minuscules des « artistes », il a fallu que j’avale une série de tequilas pour me donner du courage. Se mettre nue sur une plage, c’est une chose banale, mais s’exhiber devant des hommes qui viennent vous mater en est une autre. Pourtant, portée par la musique techno qui faisait vibrer les murs du bar, j’ai presque titubé sur l’estrade où batifolaient six autres filles, aux mensurations de rêve, des filles de l’Est ou d’Afrique de l’Ouest pour la plupart. Le speaker m’a présentée comme la french star de Paris, et le succès a été immédiat.

			Moi qui avais des années de barre fixe derrière moi grâce à la danse classique, je n’ai eu aucun mal à maîtriser la technique de la pole dance, originaire de Las Vegas. Entortiller les jambes autour de la barre, coulisser dessus la tête à l’envers, avec les nichons coincés au milieu, ou bien incruster ses fesses dans le chrome pour l’astiquer, il n’y avait rien de difficile. J’y ai même vite pris un certain plaisir, à voir mes gros seins reflétés dans les miroirs qui tapissaient le plafond du bar et les contours du podium. Même mon cul qui me complexait parfois, rond et trop cambré à mon goût, me valait maintenant des pourboires mirobo-lants. A l’affût au premier rang, deux cerbères veillaient à ce qu’aucun client ne nous pelote lorsqu’ils nous glissaient les billets. Leurs doigts nous frôlaient malgré tout les fesses ou les hanches, et par-fois je regagnais les loges en étant toute moite entre les cuisses.

			Les soirs où je faisais relâche, j’éprouvais un manque, il me fallait ma ration d’applaudissements et de sifflets hystériques d’un public mâle poussé à bout. A la fin de ma première année, à l’approche des grandes vacances d’été, le bar a organisé un grand concours de pole dance, sponsorisé par l’une des nom-breuses chaînes du câble hollandais et une célèbre marque de vodka. Sélectionnée pour la finale, je me suis préparée comme une bête pour gagner, installant une barre dans ma chambre pour m’entraîner avant d’aller à la fac, sous les encouragements de mes colo-cataires. Le premier prix consistait en un séjour de rêve, dans une île paradisiaque de Thaïlande. Fuir Amsterdam et la foule des touristes de juillet avait de quoi motiver. J’aurais tout le temps de bosser avant la reprise des cours, en octobre. Le soir de la finale, on nous a filmées dans les loges, puis sur scène, notre prestation étant retransmise en direct sur la chaîne câblée. Les spectateurs votaient par téléphone, le pré-sentateur a fait monter la sauce, poussant les filles à donner le meilleur d’elles-mêmes. Trop confiante, je ne suis arrivée que seconde, à quelques dizaines de voix près, devancée par une Black originaire du Suri-nam, à la peau noire huilée comme celle d’une body-buildeuse, qui faisait des trucs incroyables avec son cul ou les grosses lèvres de sa chatte, insensible au frotte-ment contre le pilier.

			De retour dans les loges, un type en costume cra-vate, un ponte de la marque de vodka, est entré alors que toutes les filles étaient plus ou moins rhabillées, car le spectacle se prolongeait sur scène. Muni d’un badge d’accès back stage comme pour un concert, le teint bronzé et les cheveux bien peignés, il avait tout du commercial au sourire carnassier. Comme s’il était un entraîneur d’une équipe de sport, il nous a toutes

			 félicitées, consolant les perdantes, et offrant son billet pour la Thaïlande à Halina, la plantureuse Black qui s’épongeait les nichons ruisselants de sueur, prête à une seconde performance sur scène. Lorsqu’il s’est approché de moi, j’étais en train de boire une bouteille d’eau, une simple serviette autour de ma taille, encore à moitié dévêtue. Un brin gênée de ma nudité, alors que tout à l’heure je m’étais déchaînée comme jamais, j’ai eu du mal à soutenir son regard.

			— Rutger, enchanté de vous rencontrer !

			Il m’a tendu une main ornée d’une grosse cheva-lière et s’est penché pour éviter les oreilles indiscrètes.

			— Y a-t-il un endroit plus tranquille où on pourrait causer ?

			A croire qu’il lisait dans mes pensées, il a ajouté que ce serait en tout bien tout honneur, qu’il n’avait pas l’intention de me draguer. A moitié convaincue, je l’ai conduit dans le vestiaire du personnel du bar, juste à côté des loges. Au passage, j’ai enfilé un peignoir en soie pour couvrir mes épaules et mes seins. Dans le local qui sentait la cigarette et le déodorant, Rutger s’est adossé à la porte, comme s’il voulait en barrer l’accès.

			— Chloé, c’est ça ? J’ai beaucoup aimé votre show ! s’est-il enthousiasmé. Cela vous dirait de tour-ner une pub pour notre marque de vodka ? Avec vos mensurations, je suis sûr que vous avez le profil pour être l’emblème de la marque !

			Même si j’avais parfois songé à me présenter à des castings de mannequin, il me semblait avoir des formes un peu trop rondes, malgré mon mètre quatre-vingt et ma taille fine.

			— Vous valez mieux que ces bars enfumés, où des ivrognes se rincent l’œil, non ?

			Sans attendre une réponse de ma part, il a sorti un appareil numérique extra-plat de sa veste et m’a fait signe d’ôter mon peignoir. Devant son geste, je me suis demandé s’il ne voulait pas s’offrir un petit extra, en privé, en profitant de ma naïveté. Pourtant son badge était vrai, c’était peut-être la chance de ma vie. Bien des top models avaient été ainsi repérées dans la rue, pourquoi pas moi ? Tout s’est bousculé à cet ins-tant dans ma tête. Le peignoir a glissé sur mes épaules, tombant à mes pieds. Rutger s’est empressé de mitrailler mes seins, puis mon corps en entier, s’attar-dant sur mon cul rebondi. Il m’a fait tourner pour me prendre sous tous les angles, le flash crépitait au fur et à mesure que son excitation grandissait. A la fin, l’appareil autour du poignet, il a effleuré la sueur qui faisait briller mes mamelons épais. Ma peau de rousse, d’une blancheur teintée d’ivoire, faisait res-sortir le rose des fines aréoles, pareilles à deux bou-tons de nacre. Son pouce a effacé une gouttelette et il m’a semblé qu’il se retenait de le lécher.

			— J’ai ici un modèle de contrat ! Signez-le et vous partez vous aussi en Thaïlande, en tant que dauphine. Tout est arrangé ! On tournera le spot de pub là-bas.

			Rutger a sorti une liasse de papiers de sa poche et un stylo Mont-blanc. Etourdie, avec l’impression de vivre un rêve éveillé, j’ai signé sans réfléchir. Quand il a refermé le capuchon de son stylo, le clic m’a fait l’effet d’un couperet.

			— Vous ne le regretterez pas ! Préparez votre valise, n’emportez que des choses légères, il fait très chaud en cette saison en Thaïlande !
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			J’ai bien failli rater l’avion, perdue dans l’immen-sité de l’aéroport de Schiphol. Traînant ma valise à roulettes dans le dédale des halls immenses de ce hub international, c’est en sueur que j’ai enfin atteint la salle d’embarquement. C’est la première fois que je volais en First Class, bonus du fabriquant de vodka. Etant presque la dernière à monter à bord, avec un ste-ward compatissant qui a pris mon bagage à main jusqu’à la passerelle, je suis entrée dans la cabine sans avoir le temps de réaliser la chance que j’avais. Une douzaine de sièges, spacieux et espacés les uns des autres, composaient la First Class, séparée de la Busi-ness par un simple rideau. L’ensemble composait une bonbonnière chic, aux couleurs bleue et blanche de la compagnie KLM. Une hôtesse à la silhouette digne d’un mannequin, maquillage discret et petit calot sur le chignon, m’a aidée à boucler ma ceinture. En jetant un regard vers les autres passagers, des hommes pour la plupart, avec un seul couple assis à l’arrière, j’ai apprécié d’être dans cette bulle moelleuse, loin de la boîte à sardines qu’était la classe économique.

			Après le décollage, l’hôtesse nous a offert le cham-pagne, servi dans des flûtes en cristal ! Le luxe avait du bon, j’ai incliné mon siège qui pouvait se mettre à l’horizontale pour se transformer en une véritable couchette. Pour meubler les treize heures de vol jusqu’à Phuket, j’ai regardé deux films sur un écran plasma, avant de mettre un bandeau sur mes yeux et profiter du vol de nuit pour trouver le sommeil. Tout était allé si vite après le concours, à peine le temps de faire mes bagages et de saluer mes colocataires, qui allaient s’offrir des vacances moins glamour que les miennes. Rutger m’avait envoyé un SMS pour m’informer qu’il me verrait là-bas d’ici une semaine, me souhaitant de prendre du bon temps avant le tour-nage du spot de pub.

			Vers quatre heures du matin, j’ai ôté le bandeau de mes yeux, réveillée par un besoin urgent. Les jambes engourdies, car malgré la couchette, la pressurisation de la cabine les faisait gonfler, j’ai choisi de marcher jusqu’aux premières toilettes de la classe écono-mique, histoire de les dérouiller. La plupart des passa-gers dormaient, les hôtesses de veille papotaient dans la pénombre. Je me suis arrêtée à la porte d’une cabine jouxtant le coin cuisines. J’allais tirer le loquet de la porte pliante lorsque quelqu’un a bondi de la rangée de sièges la plus proche. J’ai senti qu’on me poussait dans le dos, sans savoir ce qui m’arrivait, je me suis retrouvée à l’intérieur de l’étroit WC, aveuglée par une lumière blafarde. Le temps que mes yeux s’accli-matent, j’ai entendu qu’on mettait le verrou. Dans le miroir, les jambes coincées contre le rebord de la cuvette métallique qui dégageait un parfum chimique, j’ai reconnu avec stupeur la silhouette de Halina, la Noire sculpturale du Surinam qui avait remporté le concours de pole dance.

			— Chloé ! Comme on se retrouve ! Dis-moi, c’est bien moi qui ai gagné le premier prix, non ?

			J’ai confirmé, sans trop savoir où elle voulait en venir.

			— Alors explique-moi ce que tu fiches en première classe, alors que moi on m’a reléguée en eco ! T’as couché avec Rutger ou quoi ?

			Serrant les cuisses pour contenir mon envie pres-sante, j’ai enfin réalisé qu’elle m’avait vue m’éclipser avec Rutger, d’où sa méprise. J’ai essayé de la convaincre que je n’y étais pour rien, que même si elle était sans nulle contestation l’unique vainqueur, j’avais eu un lot de consolation, sans rien avoir réclamé.

			— Et la pub ? Il t’a bien promis que tu la tournerais, non ?

			Partager la vedette d’un spot, alors que quarante-huit heures plus tôt je n’aurais jamais cru la chose pos-sible, ne me gênait pas, c’est ce que je lui ai dit. Halina a paru se calmer, un large sourire découvrant ses dents d’une blancheur de coco, qui élargissait une grosse bouche charnue. Tout en elle était démesuré : ses gros nichons, libres sous une tunique indienne, au décolleté profond, son cul ample appuyé contre la porte et ses épaules de nageuse. Elle m’a tendu la main pour que je tape dedans, à la manière des rappeurs.

			— Allez, sans rancune ! Après tout, on est en vacances, non ? A toi l’honneur !

			D’une main aux ongles plus acérés que des griffes, ce qui allait bien avec sa coiffure afro de lionne à la Tina Turner, elle m’a montré la cuvette. Après ce bref moment de tension, ajouté à la fatigue de l’heure tar-dive, je n’ai pas tergiversé. Il était impossible de me contenir davantage. Je n’ai eu qu’à soulever ma jupe et baisser mon slip pour m’asseoir sur la lunette. Une main sur la poignée fixée à hauteur de la cuvette, je me suis vidée, insensible aux légères turbulences, les yeux fermés, oubliant que j’étais dans un avion. Ayant sifflé une demie bouteille de champagne au cours du dîner, ma vessie débordait. Tellement centrée sur ce petit plaisir, j’en ai même oublié la présence d’Halina, dont l’odeur musquée était pourtant bien présente dans l’atmosphère aseptisée. Cela m’a rappelé les fois où je dansais après elle, la scène imprégnée de sa sueur épi-cée qui ruisselait de tout son corps.
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